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Bulletin du jour 
La discussion a continué à l'Assem

blée nationale sur la liberté de l'ensei-
fc-nemeul supérieur et particulièrement 
la collation des grades. M. Chesnelong, 
après avoir combattu l'amendement 
Ferry, a retiré son amendement pour se 
rainer à celui de M. Paris. Au .scrutin, 
l'amendement Ferry a. été rejeté par 36!» 
voix contre 323. 

Plus le débat se rapproche de son 
terme, plus il devient animé et plus il 
passionne l'Assemblée. Mais il est une 
réf lexion qui s e présente n é c e s s a i r e m e n t 
à t o n s l es espri ts : à la façon dont s e 
déve loppent l e s d i s c u s s i o n s , c o m m e n t 
peut -on admettre q u e la Chambre ai t 
terminé s e s travaux a u . m o i s d ' A o û t * 
Los lo i s cons t i tu t ionne l l e s , le b u d g e t e t 
toutes les q u e s t i o n s s econda ire s d o n t 
l 'Assemblée e s t sais ie ex igeront p lus de 
d e u x moi s de dé l ibérat ions ; et si l ' A s 
s e m b l é e doit s e séparer q u e l q u e s jours 
avant la s e s s i o n d e s Consei l s g é n é r a u x 
e l le devra n é c e s s a i r e m e n t tenir à s o n 
tour u n e autre s e s s i o n . 

A u fond, n o u s dit u n correspondant , 
b e a u c o u p de d é p u t é s e spèrent q u e la 
disso lut ion n'aura pas l ieu au moi s d'août , 
e t q u e les é l ec t ions généra les n 'arr ive- i 
root pas avant le pr in temps procha in . I 
Combien parmi l e s p l u s ardents d i s so lu -
t ionnis tes sont fort p e u rassurés sur 
leur future réé l ec t ion et s o n t e n réalité 
fort a i ses de prolonger encore de que l 
q u e s m o i s un m a n d a t qui n e sera pas 
renouve l é . Pour b e a u c o u p de n o s s o u 
verains ac tue l s la d isso lut ion sera la 
mort po l i t ique , e t q u e l q u e b o n r é p u b l i 
ca in q u e l'on soit il e s t dur d e prévoir 
qu'on va rentrer dans l e néant . 

Les n o u v e l l e s po l i t iques n e compor
tent d'ai l leurs q u e (tes redi tes . Il faut 
m e n t i o n n e r cependant le v o t e par l eque l 
la Chambre d e s Représentant s de Be lg i 
que a adopté u n projet prorogeant le 
rég ime actue l des droits de drawb. icks 
sur les s u c r e s . 

Voici la compos i t ion des bureaux de 
l 'Assemblée : 

m \" bureau : M. l e généra l C h a n g a r 
n ier . prés ident ; M. Jouber t , s ecré ta ire . 
— 2", M. Roger du Nord, pré s . ; M. Ber-
le t , secréta ire . — 3*, M. P l i c h o n , p r é s . , 
M. l e d u c d 'Usés , s ecré ta ire . — 4*. M. 
le général Chabaud-Latour, pré s . ; M. 
Grange, secréta ire . — .;*, M. Schérer , 
pré3 . ; M. B o u c h e t , secréta ire . — 6", M. 
Audren de Kerdrel , pré s . ; M. Huan de 
Peuanater , secréta ire . — 7". M. de La-
fayet te , p r é s . ; M. Perrin, secréta ire . — 
«•"M. Rodot , pré s , ; M. Co lombet , s e c r é 
taire. — 'J", M. Thai lhand, p r é s . ; M. 
Vandier , secréta ire , — 10*. M. le m a r 
qui s d' Vndelarre, pré s . ; M. Va l fons , s e -
MfJËtm — U V - M . B. Mathieu, pré s . ; 
M. Legrand, secréta ire , — 12*. M. Le 
franc, pré s . ; M. J o z o n , s e c r é t a i r e . — 13*. 
M. Gambet ta , pré s , ; M. Carnot, s e c r é 
taire, i l , M. le généra l d'AnrMles 
de Pa lad ines , prés . ; M. Arthur Chabaud-
Latour, secréta ire . — 15*. M. B a s e , 
pré s . ; M. L'Lbraly, secréta ire . 

A u total: c inq prés idents d e l à g a u c h e , 
dix de la droite. 

• — 

Voici la su i t e d u d i scours p r o n o n c é 
par Mgr D u p a n l o u p dans la s é a n c e de 
samedi : 

Mi.H DtpANLOup. continuant : 
Donc, disait al. Sainl-Marc-Girardin. «nous 

ne voulons pas jouer la comédie : nous ne 
voulons pas qu'il y ait de (aux établissements 
publie* d'éducation, nous voulons que la con
currence soit sérieuse: nous ne voulons pas 
que la rivalité soit entre loris et faibles; nous 
ne voulons pas que dans la lutte nos adver
saires aient des epées de bois. » 

Entendc/.-hien cela : M. Saint-Marc-Girar-
din ne veut pas que dans la lutte vous foreiex 
vos nvau\ à n'avoir que «des epees de bois; > 
et il veut « qu'on se batte avec des armes sé
rieuses: - puis, il ajoutait noblement comme 
un noble «l diurne universitaire qu'il était, 
- parce que nous ne craignons pas le résultat 
du combat. » 

Une autre fois, il disait encore : 
« En effet, si vous introduisez un jury qui 

sera plus ou moins universitaire, qui raison

nera plus ou moins d'après les idées 
sciences anciennes, dea inétboJos 
jusqu'ici, évidemment Usera ateneséi 
le* méthode* nouvelles. J'ai pressas I 
aux lumières des jugea qui seront enfui rïa A" 

£renoncer : mais enfin ces jugea sont des 
ommes. » Et M. de Maiatre disait avec rais— 

Quand on dit à un homme : « Monsieur, vous 
êtes un homme, » on ne kù lait pas injure. 

mes, disait M. 
des routines, dos. 

et cee.rssskV-
lîludes d'esprit le 

à écarter quelque 

Ces juges sont donc 
Sainl-Marc-Girardin,' ils 
préjugés, des babitui 
nés, ces préjuges, ces 
porteront inévitablemi 
unes des méthodes non1 

Et M. le dhe de Brogi 
comjie on le devait; ai 
tout a l'heure, disait, de 
bre des pairs \ 

« S'ils Jïes établissements libres 
continuer à se modeler sur les 
publics, à n'en être, pour 
pale conlre-ésusuve, a n'exister qu' 
succursales, fls Sont condamnés a péi 

Est-ce là ce'que vous voulez? Si 
voulez, dites-le; mais alors ne faisons pas 
loi. (Très-bien ! très-bien ! à droite.) 

M. JULSS Fusai-. — Il ne s'agissait pas 
collation dos grades! (N'interrompez pas!i 

MUR DUPAMLOUI». — Je dis simplement 
Restons dans le monopole et soyons vrais: 
faisons rien qui ne soit français, qui ne 
vrai, sérieux, sincère. Voilà ce que je 
borne à vous demander. 

Maintenant, j'ajoute ceci : c'est que cala», 
tel que vous voulez le iaire, ne peut e: 
dans nos lois, dans nos mœurs. 

Je suis convaincu, si nous votions aujon: 
d'hui ce que je vous demande, que nous ai 
rions une immense majorité dans cette Assera* 
blée, je dirai presque l'unanimité, sans ex 
1er M. Jules Ferry, dont le discours m'offre. 
de quoi le convaincre lui-même. 

Oui. messieurs, si, à rencontre de mes prôsj 
visions, un amendement malheureux, un lqsf 
îicste malentendu venait nous surprendre, o% 
bien, dans la pratique vous i encontre riez une 
i esisUnce silencieuse et passive, mais profonds. 
invincible, non-seulement de la part des pro
fesseurs libres qui se refuseraient à acceptes 
In mensonge de cette liberté. — (Murmurée 
sur quelques bancs à gauche. Cen est un 
évidemment, messieurs... 'Oui! oui! à droite), 
non-seulement de la part des professeurs li
bres, mais aussi de la part des professeurs de 
l'Etat eux-mêmes. 

Pour les professeurs libres, ils ne coni 
raient pas a livrer l'honneur de leur 
gnement. la dignité de leur savoir, la liberté 
dea lettres, aux luttes d'une fausse concur
rence: vous ne trouveriez pas de professeurs, 
vous n'auriez pas un enseignement sérieux, 
en un mot votre loi ne serait pas un appel à 
la science, à la conscience, nu dévouement, 
maisà l'industrie, à la cupidité, à l'ignorance. 
Vous ne le voulez pas. Très-bien ! à droite.; 

Et non-seulement les professeur» libres ne 
voudraient pas rabaisser l'honneur de l'enss» 
gnement dans ce triste compromis, mais vous 
rencontreriez, j'en suis sûr, une autre réais-
tance encore : les processeurs de rEtat_jrax* 
mêmes ne losdiateBi [tes aoeepter la-4BsuUM*é 
que vous leur réservez dans votre amende
ment : ils se réinséraient a humilier leurs 
concurrents, leurs émules, leurs rivaux ; ils 
demanderaient, comme le demandait l'hono
rable M. Saint-Marc Girardin, qu'il n'y eut 
pas là de faux combats, tics luttes inégales et 
absolument dérisoires: ils demanderaient la 
libre concurrence pour tous. 

Messieurs, je ne veux pas prolonger trop 
longtemps cette discussion 'Parlez ! parlez ! a 
droite... mais il y a ici quelque chose de 
plus sérieux encore. 

On peut sacrifier dans une certaine mesure 
le plus ou moins d'honneur d'une carrière, on 
peut renoncer à telle on telle méthode, mais 
on ne peut pas sacrifier sa conscience : ici le 
plus ou le moins importe trop. 

Or, ici, il y a une question de conscience 
de premier ordre ; car enfin il y a, vous le 
savez, une grande philosophie chrétienne : 
celle de Bossue!, r'énelon. Malebranche, Pas
cal. Descartes, que nous estimons a sa va
leur, nonobstant ce qu'en dit l'autre jour 
l'honorable M. Piisc.il Duprnt par suite d'une 
erreur involontaire. C'est la grande philoso-
de Saint-Augustin, de saint-Anselme, de 
saint-Thomas d'Aquin. 

Mais il y a une autre philosophie. 
L'honorable rapporteur disait dans son rap

port que pour renseignement médical, il y a 
deux esprits, je dirai deux écoles : l'école 
spiritiudiste et Pécule matérialiste pour la
quelle Dieu, l'àme. la spiritualité, l'immorta
lité de l'Aine, la liberté humaine, la responsa
bilité morale n'existent pas. 

Chacune de ces écoles a des professeurs 
célèbres et donne des examinateurs aux 
jeuues étudiants en médecine. Il faudra donc 

matérialistes, oejeane me les révolutions du giet»». l a crissa est H • A . «i 

«SBftr ««BfcrsBarifea*!' Wgiïiî 
tissa, à tentes leurs difficultés. 

Eh fessa. Je le déclare hautement ici, la l i 
berté morale de ce jeune homme n'est pas en
tière... (C'est vrai ! — Très bien ! à droite.;... 
cela est évident pour quiconque connaît tejeu-
aeese. Très bien 1 très bien ! à droite. — In
terruption à gauche.) 

M. PAUL aesT. — Cela ne s'est jamais fait ! 
no» DUMtmjenr. — Je demande à l'honora

ble interrupteur de vouloir bien répéter ce qu'il vient de dire, «sr je ne l'ai pas entendu, 
u. eaux. jBjasst. — Je dis que cela ne s'est j e -

MSt aniSunatTr. — Je vais vous répondre. 
J'ai entre les mains et j'ai livré à la publicité 
quatre tasses matérialistes au dernier degré, 
usa ont été acceptées, couronnées par les pro-
Msaeurs dés facultés. Nouvelles interruptions 

gauche.) 
Et. dans la même livre, je trouve cet autre 

passage : 
« La pensée est un mouvement de la ma

tière; la conscience est aussi une propriété de 
la matière. » 

Je le répète, j'ai moi-même cité quatre thè
ses — et d y en a certainement d'autres — où 
ces doctrines sont professées: eUes ont été ap
prouvées par des professeurs de la Faculté de 
médecine de Paris, et l'une de ces thèses a 
été couronnée et gratifiée d'une méAïins. 

fécondité; mais, peur atteindre o» grand ré
sultat, il faut bien qu'elle paisse exister. Mb 
)>ien. vous ne lui permet! s» pus d'ialMii, • 
ne lui permettes pas misse de nattre t 

Iles vous 

à gauche.) 
Measû lieurs. t f est impossible de dissimuler 

qu'il se lait depuis quelque temps parmi nous 
et dans l'enseignement médical un envahisse
ment effroyable d'athéisme et de maiésislisme, 
(Nouvelles* interruptions à gauche.) 

Je défie qu'on me contredise là-dessus, ou 

I'en donnerai des preuves telles, qu'elles vous 
èraient trembler tous. Exclamations ironi

ques sur certains bancs à gauche . 
A droite. — Citez ! citez"! — C'est instruc

tif ! 
MOS niTpAMLorp.— Kn voici quelques-unes... 

Bruit à geoche.— Ecoutez! à droite . 
Ces jours-ci même, je lisais dans un livre 

que j'ai vu exposé à la vitrine d'une des librai
ries qui entourent l'Ecole de médecine : 

« L'idée de Dieu est devenue aujourd'hui 
aussi anarchique que rétrograde. » Exclama
tions à étroit »,) 

l u autre : « I.'idé- de Dieu e..t déjà bien 
ébranlée, il faut lui porter les derniers coups.» 

Voix diverses à gauche. — qui a écrit cela ? 
— Est-ce dans une thèse ? 

s o t DUPANLOUP. — J e ne viens pas ici pour ( 
dénoncer des hommes, mais pour dénoncer | 
des doctrines. (Vives marques d'approbation 
à droite.) 

Celui qui a prononcé cette dernière phrase ! 
est un professeur, et est ici présent; qu'il se 
nomme s'il le veut ! Bravos et applaudisse
ments à droite.) 

El le premier chef, le chef encore honoré et 
proclame par l'un de vous dans une occasion 
solennelle, un grand génie, le premier chef de 
cette école d'athéisme et de positivisme écri
vait : • Au nom du passé et de l'avenir, je dé
clare exclus irrévocablement de la direction des 
affaires, comme arriérés et perturbateurs.tous 
ceux qui croient en Dieu, catholiques, pro- | 
testants, déistes. » Interruptions et bruit à | 
gauche. 

ttete vous suffit-il ? Nouveaux applaudisse
ments à droite., 

M. i. IBRBY. — Ce n'est pas une thés ; de 
l'école de médecine. 

MGR nrpvKii v. — Ce sont des paroles de M. i 
Comte. 

^^Mfssiijurs. DUJgtus «ouajn'ajssz aux***, par r 
voTltaterrapiions. a ces révélations, j'en ferai 
quelques-unes encore; j'en ai les mains plei-

i nés, et je pourrais vous en lire pendait pln-
I sieurs heures de suite, et, je le répète, vou-
I effrayer, qui que vous soyez, car enfin il est 
| impossible que. pour peu qu'il y ait uue goutte 

de sang paternel dans vos veines, vous ne 
sovez pas effrayes en songeant à vos en tant s et 
à ta France livrés a de tels enseignements. 
Vifs applaudissements à droite. — Muiiiiures 

| a gauche... 
M. JUI.KS FBRRY. — Monsieur le ministre de 

, l'instruction publique, détendez vos profes
seurs ! défendez l'I.nivcrsité ! 

u. HBMRI WALLON, ministre de l'instruction 
| publique. — Je demanderai la parole. 

u. JULBS KKRRY.— 1,'L'niversité ne tient pas 
! ce langage ! 

A. droite. — Laissez parlez! n'interrompez 
! P»» : 

MGR DUPANLOUP. — Demain, si vous le vou-
| lez, je m'engage à vous lire ici des extraits de 
i livres publiés par des professeurs. (Bru> .unies 
1 interruptions à gauche. 
j M. SARTHF.I.BMY-PA1NT-HII.AIRB. C'est i m -
I possible ! 

I ne voix. — Cest demain dimanche. 
MGB DupANLoi-p. — Eh bien, je le ferai à la 

! prochaine séance, si vous v tenez. 
u. liMMiis CAKSR. — Vous manquez d'es-

' prit de tolérance et de charité. 
A droite. — Laissez donc parler ! 

' M. LR PRKSIDKS r. — Je réclame le silence. 
non DUPANLOUP. — Messieurs, voici encore 

des paroles significatives : 
« Il n'y a pas de volonté libre; le langage et 

. le style, les bonnes actions et les crimes, sont 
des conséquence» nécessaires, en proportion 
directe avec les causes inéluctables, loul cura-

Un étudient en médecine, dans une thés* 
qui s reçu l'approbation de la faculté, on étu
diant en médecine s'i n lait : a Qui vient en
core nous parler de liberté? Comme la pissée 
qui tombe obéit à la loi de la pesanteur, 
1 homme obéit à des lois qui lui sont propres; 
la responsabilité est identique pour loua, 
c'est-à-dire nulle. > i Nouvelles interruptions à 
gauche.i 

Attendez, messieurs, écoutez la fin; U s'en
suit que, des lors, nos lois pénales et nos tri
bunaux sont d'abominables comédies. Les 
assassins que les magistrats envoient tu bagne 
ne sont pas responsables de leurs crimes, et 
les magistrats sont plus coupables que ceux 
qu'ils condamnent. La thèse vs jusqu'à dire 
expressément : « que les médecins ne doivent 
pas se laire les complices des magistrats... s, 

A gauche. — D'où est-ce tiré ? 
MGR DUPANLOUP. — D'une thèse que je vous 

apporterai à la prochaine séance. Kxclama-
Uous ironiques a gauche.] 

Je ne l'ai pas apportée aujourd'hui, mais 
j'affirme... Nouvelles interruptions A gauche.) 

Un membre à gauche. — Vous citez une 
thèse qui a été annulée en 1868 ! 

A droite. — Laissez donc parler ! C'est in
tolérable ! 

MGR DUPANLOUP. — Les aberrations de cette 
nature vont à des excès incrayabtet.. Je lisais 
hier même dans un journal, celte phrase tirée 
d'un livre que je cherche égalemeulk inc pro
curer: mais je n'ai pu l'avoir du jour au len
demain : 

« La pensée est une sécrétion du cerveau, 
comme la bile est une sécrétion du foie, com
me... » | Nouvelles interruptions à gauche.) 

M. PAUL BBRT. — C'est le premier médecin 
de Napoléon 1er qui l'a dit ! 

n o s DUPANLOUP. — Il a pu être le premier 
médecin de Napoléon 1er, monsieur, il n'au
rait pas été le mien ! (Bruit à gauche. : 

u. La PRÉSIDENT. — Je réclame de nouveau 
le silence. <̂ f 

MGR DUPANLOUP.—Il y R, messieurs, un pro
fesseur célèbre, si célèbre, que l'Italie révo
lutionnaire l'a appelé à elle et lui a donné une 
chaire à l'université de Turin. 

Parmi les idées de ce professeur. M. Moles-
chou, — je suis heureux qu'il ne soit pas Fran -
çais, — il en est une qui mérite vraiment JVttre 
connue. Il veut abolir les cimetières chrétiens 
et le culte des mortsuat voici son motif : des 

f s in M - • •g i s l i j 
Bsxi in lu <ontten— util: 

t... vFTclsmn<BBBBvwt bruit.) 
Ecoutes donc ceci, messieurs, il faut que 

vous ayez une idée de ces extravagances. 
. . . . et c'est là, de plus, selon lui. le moyen 

de meure en circulation des pensées et de 
créer des hommes. 

Voici son texte : 
« Quel n'était pas le prix de cette poussière 

que les anciens uéposaient dans les urnes ci
néraires au fond des tombeaux 1 Elle conte
nait la matière qui donne aux plantes le pou
voir de créer des hommes... 

Voila où on en est ! (Exclamations à droite. 
— Rires ironiques à gauche.) 

» Il suffirait de changer un lieu de sé
pulture contre un autre après qu'il aurait 
servi un an: on aurait ainsi, au bout de six ou 
dix ans. un champ des plus fertiles, qui crée
rait des hommes en même temps qu'il aug
menterait laquantité des céréales.» (Nouvelles 
exclamations à droite.) 

C'est pour contrebalancer efficacement de 
tels enseignements que nous voulons un en
seignement supérieur libre, des universités 
honorables, honorées, ayant les lacultés et les 
droits que les universités ont eus toujours. 

En résumé, messieurs, te liberté de cons
cience, la liberté des méthodes, la libre con
currence, l'honneur de l'enseignement; il est 
impossible que vous soyez iaaansibla» 4 m m 
ces grandes choses. 

J'ajoute que la liberté d'enseignement, toute 
noble qu'elle est, ne peut vivre de Pair du 
temps dans aucun pays. 

Or, sans la collation des grades, vous ne lui 
laissez que l'air du temps pour vivre. Vous 
voulez que te liberté de l'enseignement fleu
risse parmi nous, qu'elle se fortifie, qu'elle se 

qui a été Veui 
dit sur les dépenses 
immenses qu'il faut (aire pour 
versité. 

A l'heure qu'il est, la Prusse a venta ssaaar 
une université, je te dis avec s a ssaehnaat a s 
tristesse que vous ' 

StrsiBiBrg, et eOs a d é vetei 

(fatal ' 

1,500,000 thaters, près de six t 
peur créer usa uaavessssé. 

Et vous crevez, quelle ans i 
de ceux qui se dévouas* à kl ' 
•s ignimini libre, qu'ils s e l 
telles entrent tes» ssaa avoir! 
les grades dansu 
le droit da se procurer les i 
universités auront assois pour vivra., 
ruption à gauche.) 

Laissez-moi vous dire, 
avons écoute PwsaiablL M. r%ery, 
jeard'hui, sans rinterrosnpre... 

A droite. — C'est vrai ! — 
MGR DUPANLOUP. —Ce que* Je veste de* 

mande, c'est d'avoir rumpssssun. asat pes 
précisément de ma pratique. Basas de ma voix 
qui fléchit et du désir que j'ai d'être < 
par tous. (Parlez! parles!) 

Je dis donc, messieurs, que sa 
des gi aitos, dans une certaine 
seulement l'honneur de Pensesf, 
rieur est blessé au cosur, comme Je rai sana-
tré, non-seulement te liberté des ntetaeaes, la 
liberté de conscience, l'émulation, la Bars 
concurrence sent blessées aussi; mai 
tre, veuillez, messieurs, vous sonvas 
que MM. Paul Sert et Jutes Sissea 
dit sur te peu que conte à l'Etat • 
ment supérieur en France; c'est à pesas I 
fr. par an? 

Qu'est-ce qui te lait vivre? 
mens et te collation des grades; les 
pour te bac-alauréat ès-tettres et pour te I 
calauréal ès-cteuces rapportent chaque semée 
de 11 à 1200,000 fr.; tes examens de droit ont 
rapporté l'année dernière 1,790,737 fr.; les 
examens da l'école de médecine en proportion. 

Eh bien, c'est également sur osa ressour
ces... [Nouvelles interruptions à gauche.] 

M. LE PRKSIDBNT. — Il n'est pas possible 
de tolérer des interruptions aussi coatiasaltes 
Je serai obligé de rappeler à Perdre les inter
rupteurs. 

MGR DUPANLOUP. — Messieurs, Je sais 
étonné de ces însarruptiens ; [l'orateur se 
tourne vers la gauche], car enfin, il v a quel-

' doit vous 
é sent vous 

blesser quelquefois; assis ma •iaustité aoU 

?[ue chose dans ce qss i je dis qui 
rapper. Sans dos—Tarn vivacité 

vous satisfaire. [Très-aam! très-bien là droite.] 
Je ne viens pas ici plaider une thèse, je ne 

serai bientôt plue de ce monde, mate e s une 
je demande à Dieu, c'est de ne pas te qsAfeer 
avant que celle grande cause de i a J l H ^ B k 
l'iimsiganm , rsaaete^esBaat^BslsssBW^»* 
a été te grande cause, te grandi thèse de ssa 
vie, ail été victorieuse. (Très bien ! très S i sa l 
— Applaudissements à droite.) 

Nous ne demandons pas à l'Etat ses deniers, 
nous demandons seulement que l'Etat ne 
vienne pas enlever aux professeurs da l'ensei -
gnement libre te trait naturel, légitime et di
rect de leur travail et de leur em 
— Marques d'assentiment à droite. 

El ne voyez-vous pas que Pensa 
l'Etat, que les facultés de l'Etat auront I 
jours d'immenses avantages sur ces pauvres 
facultés et ces pauvres universités libres qui 
ne sont pas encore nées, qui a s sont eusses 
pour nous qu'une espérance, et qui, avant de 
nattre, vous inspirent un tel effroi. 

Les universités et les facultés de PBtat au
ront les locaux, tes baiimehts de l'Etat, tes 
ressources, les traitements de l'Etat, tes bi
bliothèques, les laboratoires, tes cabinets de 
physique, les jardins d'histoire naturelle. Voua 
vous plaignes de n'en pas avoir aases, et Je 
partage vos peines et vos plaintes; mais, si 
vous n'en avez pas assez, ces pauvres univer
sités, ces pauvres facultés libres, elles, n'au
ront rien. U faudra tout créer à la fais. 

Pourquoi donc donner encore te moaepate 
des grades aux universités qui ont tant, et 
n'en pas permettre an moins le partes?» asat 
universités liK~«« « ~ «•«—» •••» • n . - m - s i en 
pas leur laisser ce bénéfice qui est, o s a n t Je 
le disais, te fruit direct de leur travail ? 

Elles auront semé : d'autres nvMssonnerntit 
et seront éternellement condamnés à redire : 
S*e tKW sMMsseoM. 

Vous me dires peut-être : On au tissé ara 
quelque chose aux lacultés et aux. amassasses 
libres, lorsqu'on verra tes fruit» que daaassa 
cette liberté. 

SÊl 
Peuillatoo du Joturnol de Roubaix 

an 17 JUIN 1875. 
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XII. SOCS TKRRE 

(Suite). 

Simon apporta quelques vêtements à 
la jeune femme, des habits de laine 
grossière, et que cependant elle 
reçut avec reconnaissance. Mais bien
tôt un* souffrance nouvelle vint dou
bler la somme de ses douleurs. Des rats 
envahirent les oubliettes.D'où venaient-
ils? Peut-être de quelque galerie creu
sée par eux, peut-être aussi avaient-ils 
suivi feM murs et gagné la meur
trière. 

I-a nuit, ils couraient sur le sol, e s 
caladaient la couchette de la prison
nière; l'horreur et le dégoût suffoquaient 
la malheureuse femme. < >uand elle ten
tait de les chasser, ils lui déchiraient 
les mains d'une façon cruelle. Elle per
dit le sommeil et dut lutter sans trêve 
contre des ennemis acharnés dont au
cun moyen ne put la débarrasser d'une 
•Mjn*. enmplète. 

truand sévirent les grands froids, le 
vent s'engouffra dans le souterrain, les 
rafales y |KJussèrent la pluie, la neige 
y jeta ses flocons. 

Elle ne voulait pas mourir, 
l'ninatin. l'étang déborda.Des pluies 

torrentielles ayant grossi les ruisseaux 
qni venaient se perdre dans le lac en 
miniature, celui-ci monta, monta.. .et, 
arrivant à l'ouverture de la fenêtre de 
la Tour-Rondej ils© précipita en nappe 
limpide, inondant le cachot de la pri
sonnière. 

Blanche poussa un cri de frayeur. 
— L'eau! dit-elle: je suis perdue! 
I.e soleil venait de se lever; plus de 

douze heures devaient se passer avant 
le retour de Simon. 

Manche gagna son lit; l'eau conti
nuait à tomber de la fenêtre étroite, et, 
à mesure qu'elle tombait, la marquise 
voyait avec stupeur qu'elle envahissait 
sa couche. Toujours et sans fin, l'eau 
montait... I-a marquise restait debout, 
appuyée contre un angle, les pieds bai
gnés déjà par le flot qui glaçait ses 
membres. L'eau gagna ses genoux.elle 
atteignit sa poitrine... Un mouvement 
pouvait précipiter l'infortunée créature. 
Elle se soutenait à peine. Glacée, gre
lottante, elle se demandait avec une 
angoisF*» mêlée d'horreur combien de 

[ temps il lui restait encore à vivre. . . 
Heurrusement l'eau remplissant le ca

chot ne monta pas durant la lia de la 
journée. Blanche chercha A compter les 
moments qui la séparaient encore de la 
visite de Simon en calculant les batte
ments de son pouls; mais la fièvre,une 
étrange fièvre accompagnée de délire 
s'empara d'elle. Par un bonheur qu'en 
ce moment elle ne put apprécier, la 
perception nette du présent lui fut e n 
levée. Un bruit sourd, un cri épouvan
table la ramenèrent à la réalité. 

En ouvrant la porte du cachot, Si
mon venait d'ouvrir à l'eau envahis
sante un écoulement facile. Elle se ré
pandit dans les longs couloirs, et peu à 
l>eu l'oubliette se trouva vidée. La 
paille mouillée jonchait le sol; Blanche, 
transpercée jusqu'aux os, tomba pres
que évanouie sur son lit. 

Quand elle revint à elle, des cou
vertures chaudes l'enveloppaient et un 
épais lit de paille absorbait l'humi
dité. 

— Simon, demanda Blanche, appren-
drez-vous à mes beaux-frères ce qui 
vient de se passer* Ne peut-on au 
moins me changer de prison* 

— J'en doute, madame, répondit 
>tnon en hochant la tête. 

Il la quitta, et à une question que 
i. captive lui adressa le lendemain, M 
répondit : 

— Vous n'avez rien à attendra. 

— Et si j'étais morte noyée? Tu-elle 
toute tremblante. 

Simonne répondit nen. 
L'énergie de Blanche faiblit un mo

ment; cependant son courage se re
leva fortifié par une pensée mêlée d'es
prit et d'angoisse. 

— Simon que fera-t-on de mon en
fant* 

— Je l'ignore, madame. 
— Me permettra-t-on de le garder, 

de le nourrir dans ma prison ? 
Simon devint très-pale et mur

mura : 
— Je ne le crois pas ! 
— Oh ! fit Blanche en se précipitant 

aux genoux de l'intendant, laissez-moi 
cette consolation dans ma douleur. Que 
je garde mon ange dans ma nuit, et je 
ne me plaindrai plus, je bénirai même 
mes bourreaux... Vous avez une fille, 
Simon : songez quel serait votre déses
poir si l'on vous séparait d'elle. N'ai-
merai-je pas mon enfant de toute l'ar
deur de mes angoisses et de mes souf
frances ?... Laissez-le-moi, di tes-moi 
que vous me le laisserez... sinon pour 
moi, du moins afin que le Seigneur 
épargne Rosette. 

\A malheureuse jeune femme se 
traîna sur le sol à genoux ; elle saisit la 
main de Simon et répéta : 

Vous me le laisserez ! dites-moi 
i nm '• iir"i «pie vous me te laissât—... 

— Je vous l'ai dit, madame, je suis 
l'esclave du comte Florent. 

— Dieu ne vous a pas fait mauvais, 
cependant. 

— Je le suis devenu. 
— Seigneur ! Seigneur ! c'est trop ! 

murmura Blanche. Mon enfant ! qu'en 
feraient-ils * Oh ! je le sais d'avance, 
ils le tueraient 1 et la mère ne tarderait 
pas à mourir du trépas de l'enfant ! 
Songez à ce que déjà j'ai sacrifié à ce 
petit être.. . Pour lui, j'ai lutté contre 
la mort et le désespoir, je ne suis pas 
devenue folle : je voulais vivre pour lui 
et par lui. Si j'ai plié sous le joug, si 
j'ai subi depuis tant de mois une horri
ble angoisse, je ne me résignerai pas à 
ce souverain malheur; et je vous le 
jure, quand cet ange sera descendu 
dans mes bras, il faudra m'assassiner 
avant de me le prendre ! 

Blanche tomba sur le sol en proie à 
une attaque de' nerfs d'une telle v i o 
lence que Simon la crut perdue. Elle 
revint à elle cependant; mais, quand 
elle fut seule, l'épouvante s'empara da 
Blanche, et d'une voix pleine de larmes 
elle se mit à appeler : 

— Tanguy ! Tanguy ! 
A partir de ce moment, elle ne con

nut plus de repos ; la pensée qu'on 
arracherait son enfant de ses bras aus
sitôt après sa naissance ne lui laissa 
plu* une heure de se-mmeU. Elle pa«sait 

de longues heures à pleurer, 
avec des sanglots l'époux <{ai ne 
vait l'entendre et qui, retiré dans son 
appartement, pleurait au souvenir de 
celle qu'il avait perdue ; ou bien, errant 
la nuit dans la solitude des bois, la 
redemandait vainement aux lieux qu'ils 
avaient parcourus ensemble. 

L'hiver s'acheva, les premiers souf
fles du printemps descendirent dans 1» 
cachot, mais ils restèrent impuissants 
à rendre le courage à Blanche de CoéU 
quen. Elle n'avait plus d'antre espoir 
que celui de mourir et d'emporter avec 
elle son ange, persécuté avant d'avoir 
ouvert les yeux à la lumière. Ce fut 
durant une de ces nuits épouvantables, 
dont rien ne mesurait la durée pour la 
malheureuse jeune femme, qu'elle 
poussa ces appels désolés rrnirillifrjer 
l'apprenti Jean l'Enclume avec une 
compassion mêlée de terreur. 

Nous savons comment la curiosité 
de Pâtira le poussa à venir jusque sous 
les fenêtres de la captive, et par quai 
cri d'espoir Blanche de Coêtquen salas 
l'arrivée du pauvre enfant, victiofe 
depuis neuf ans des violences et dès 
cruautés de ces trois bourreaux : Jean 
l'Enclume, Trécor le Borgne et Kadoc 
l'Encorné. 

(Aswtvre). 

Piisc.il

